
LES ESPRITS FRAPPEURS

Impromptu en un acte, Joué pocir la premièrefois, â NOHAST,
le s norembreMl.

PERSONNAGES

BALANDARD.
ARTHUR, jeune peintre.
PURPURIN, aubergiste.

UN GENDARME.
MADAME PALMER.
MISS KATE, sa fille.

Lascènese passeà Canne?,en 1871.

A gauche, un casino. Sur la porte est écrit HÔTELPIRPCRIXO.
Jardinsarec escalierset palmiers. Lamer aa fond.

SCENE PREMIÈRE

PURPURIN, UN GENDARME.

LE GENDARME.
Eh bien, monsieur Purpurin, avez-vous de nouveaux

clients cette semaine â votre hôtel?

PURPURIN.
Mon casino est bondé. J'ai d'abord madame Palincr,

une Américaine, et sa fille, miss Kale, Américaine aussi,
avec des yeux langoureux et dix-huit printemps. La
mère a encore du cheveu et un certain galbe, archi-
millionnaire en sus, ce qui me botte, car elle ne re-
garde pas à la dépense. Par exemple, c'est une toquée.
Elle fait tourner des tables et tout ce qui lui tombe
sous la main.
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LE GENDARME,«rpri*.
Je connais des femmes qui font tourner leurs maris

en bourriques; mais des tables, c*est épatant!

PURPURIN.

Oh! quant â son mari, celle-là est veuve depuis
longtemps.

LE GENDARME.

C'est pëut-£tre un bonheur pour le défunt! Et vous
avez'd'autres voyageurs, sans doute ?

PURPURIN.

Ah! je crois bien! M. Balandârd, un homme très
bien, très gai, et puis son neveu, Arthur Dupinceau,
un jeune rapin, un croùtard!

LE GENDARME.
Un croùtard?

PURPURIN.

Oui, un étudiant en peinture, avec un poil dans la
main. Il ne fait pas de grosses dépenses, et encore
c'est-il l'oncle qui paye.

LE GENDARME.

Subséquemment, un oncle est toujours fait pour ça,

PURPURIN.

Tenez, le voilà là-bas avec son chevalet et sa b)ite à
couleurs. Au lieu de salir tant de bonne toile à faire
des chemises, ne vaudrait-il pas mieux d'être photo-
graphe? Au moins, c'est un état propre, (oa entendqwt-
qoescoop*decloche.)Mais, excusez, gendarme, je m'amuse
S bavarder avec vous et le premier coup du déjeuner
me réclame.

. Ib sortent.
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SCftXB I!

ARTHUR,» piktl* â U mjïn,unehîssUet un chmlet«r/villfUee
94prem'erptw.

C'est là qu'elle a passé hier et qu'elle repassera au-
jourd'hui. Quelle adorable jeune tille que miss Katc,
des yeux d'un outremer profond, des lèvres du plus
pur carmin et une forêt de cheveux terre de Sienne
brûlée, (n *»oPïr*.)Mais travaillons le ffîid du paysage.
Le travail, c'est la prière. Oh ! la voici qui se dirige
de ce côté!

SCÈNE III

MISS KATE, ARTHUR, *uant*«««.

ARTHUR.
Miss Kate, votre serviteur!

MISSKATE.

Bonjour, monsieur; mais ne vous dérange?, pas. Votre
paysage avance-t-H ?

ARTHUR.
Pas vite !

MISSRATE.
Pourquoi ?

ARTHUR.
H y a de l'cmbu.

MISSKATE.
De l'embu ? Qu'est-ce que c'est ?

ARTHUR.
C'est-à-dire que la peinture sèche mal.

MISS KATE,«TMair dirait.
U fait bien beau ce malin.
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ARTHUR.

Sans doute, il ne fait pas mauvais. Quel climat déli-
cieux ï

MISS KATE.
Le climat de l'Italie.

ARTHUR.

Et quel ciel ï quel ciel en bleu de cobalt !

MISS KATE.
Le ciel de l'Italie aussi. C'est du paysage que v-ura

faites?
ARTHUR.

Parfaitement !
MISS KATE.

Mais ceci, on dirait une robe jaun3 ?

ARTHUR.
En effet, c'est une robe avec une femme, un ange

dedans, qui promène ses rêveries sous les cytises en
fleurs et les palmiers, tandis que moi ja promène sur
ma toile mes pinceaux enflammés, (Aput.) Je crois que
ma déclaration est lancée.

MISS KATE.
C'est étonnant comme celte femme ressemble à ma

mère, et pas flattée, qui plus est.

ARTHUR, à part.
Pas de chance. Je suis retoqué.

MISS KATE.

Pardonnez-moi si je me suis trompée ; mais je ne
me connais pas en peinture... Et M. Balandard? Je ne
l'ai pas encore vu ce matin. C'est un homme charmant.

ARTHUR.

Je ne dis pas ; mais il est un peu vieux.
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MISS KATE.
Oh ! & son âge on n'est pas vieux, et vous avez tort

de ne pas lui savoir gré de tous les sacrifices qu'il
fait pour vous. •

ARTIIUR.
Ah ! en voilà un qui se sacrifie pour.les autres, un

p-ofond égoïste!
MISS KATE.

Vous êtes injuste. Voulez-vous me permettre de vous
donner un bon conseil?

ARTHUR.
Parlez, miss Kate, tout ce qui me vient de vous me

plait.
MISS KATE.

Eh bien, monsieur Arthur, vous feriez mieux, au
lieu do débiner votre parent et de flâner sous prétexte
de peinture, d'embrasser une carrière sérieuse* Aux
États-Unis, tous les homme travaillent. ,

Elfese'.*?»*etsort.
ARTHUR,bîwwntle*epwte*.

Elle ne comprend rien à la peinture, (aetujut s» u-
bieui.)Le fait est que ça ressemble à sa mère. Attends!
je vas lui allonger le nez, augmenter les tire-bouchons,
pocher les yeux et lui coller une table en sautoir, (n
priât.)Ça marche, ça devient frappant. Je pourrai pla-
cer ma toile auprès de la vieille toquée avec une de-
vise tenue par des colombes: Souvenir de Cannes, deux
cents francs, prix d'ami.

SCÈNE IV

BALANDARD, ARTHUR.
DALANDARD.

Ah! lu es là, toi? Déjà au travail, c'est bien, ça;
mais viens-tu déjeuner, il signor Purpurino nous pro-

. met des huîtres et du homard.
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ARTHUR.
Ah l j'ai bien aulre chose â faire, miss Kate vient de

me couper l'appétit.
CALANPARP.

Et â propos de quoi ?
ARTHUR.

Elle m'a blessé dans mon amour-propre; je travaille
depuis des jours à ce tableau dont elle tient le premier
plan, je retrace ses traits avec mon coeur plein de ses
charmes, je le lui montre, cl elle me dit que c'est le
portrait de sa mère.

BALANDARD,**rappratantde ta loite.
En effet, c'est frappant!

ARTHUR.

Maintenant que j'y ai fait quelques retouches, sans
douto ; mais avant, c'était miss Kate. Ah ! elle n'entend
rien a l'art. C'est une bourgeoise ! Tout est perdu! que
faire ? Si je me perçais de mes pinceaux? Si je me pas-
sais ma palette au travers du corps? Si j'avalais mes
vessies. Si je crevais ma toile ? (n donneon©wpdepied
«Un*le chevalet,unconpdepiiaj dan*n toile,jettesapaletteet pwtine
m tout.)Ça m'a un peu soulagé.

BALANDARD.

Quelle fureur t'agite! Voyons, calme-toi. Qu'est-cc-
que je peux faire pour toi ? .Est-ce un billet de cinq
cents francs qu'il te faut ?

ARTHUR.
Loin de moi, la cupidité.

BALANDARD.

Belle parole! Veux-tu autre chose? Veux-tu des
bavadères? Veux-tu Salammbô? Veux-tu Flaubert lui-
même?
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ARTHUR.
Je veux miss Kate!

BALANDARD.
Je ne dispose pas d'elle. Demande sa main à sa mère.

ARTHUR.
Demandez-la-lui pour moi. Je suis jeun?, je suis beau,

plein d'avenir, tandis que vous n'avez pas, jo le sup-
pose, la prétention de me supplanter auprès de celte
jeune Américaine. Vous êtes, passez-moi le mot, assez
laid, vous n'êtes pas jeune et vous parlez du nez.

BALANDARD.

J'ai un physique qui plaît aux femmes. Je suis vieux
parce que j'ai trente-cinq ans? Si lu viens me faire de
ces compliments-là, tu peux te taire. Sur quoi as-tu
marché? tu ne sais pas ce que tu dis.

ARTHUR.

Vous voyez bien quo je souffre, aidez-moi au lieu de
m'envoyer promener.

BALANDARD.
Taider à quoi?

ARTIIOR.
A obtenir la main de Kate.

BALANDARD.

Eh bien, je n'y tiens pas, moi, à Kate! Elle est trop
riche pour toi et pour moi aussi. Écoule, si tu veux
un conseil. Liisse (a peinture de côté, fais une paco-
tille de colliers de verre, de petits miroirs, de vieux
fusils et surtout de bariis d'eau-de-vie; pars pour les
États-Unis, échange tes bibelots pour des fourrures et
de la poudre d'or, fais fortune et va demander ensuite
la main de miss Kate.
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ARTHUR.
Ce sera long, et elle sera bien vieille.

BALANDARD.
Alors autre chose, Croîs-tu aux spiriles, aux tables

tournantes?
ARTHUR.

Pas du tout.
BALANDARD.

Eh bien, il faut y croire, plaire à madame Palmer,
abonder dans son sens, dire comme elle et faire la
demande.

ARTHUR.
Bien, j'abonderai.

BALANDARD.

Allons, viens déjeuner; ça te remontera. D'ailleurs,
j'ai invité madame Palmer et sa fuie pour le Ireakfatt,
comme disent ces dames. — Viens donc, nous cher-
cherons quelque bon truc pour toucher le coeur de la
femme aux tables tournantes.

Ilssortentetentrentan«si».

SCÈNE V

MADAME PALMEH, areeone petiteUMerondea trot*pledt,
ea saatoir;MISS KATE, entrantd'oaautrecité.

MISS KATE.
Mamère, il ne faut pas faire attendre M. Balandard

qui nous a invitées.
MADAMEPALMER.

Oh ! il n'est pas encore l'heure et nous avons le
temps d'aller plonger nos torses dans les flots bleus de
la Méditerranée.
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MISS KATE.
Mais vous n'allez pas vous baigner avec votre table?

MADAMEPALMER.
Si fait. Elle ne me quitte jamais, tu le sais. Il m'est

arrivé parfois de l'oublier dans les auberges; les bonnes,
les garçons s'en amusaient, ils la tourmentaient et
ensuite elle ne me disait que des polissonneries.

MISS KATE.
Vous croyez donc vraiment?.,.

MADAMEPALMER.

Tu en doutes, entent; sache donc que ce matin encore
je l'ai consultée elle m'a prédit que lu ferais un heu-
reux mariage. Tu vois, la preuve c'est que voici M. Ba-
landard qui nous invite à déjeuner. N'est-ce pas une
première démarche ?

MISS KATE.
M. Balandard ne me déplaît pas; mais je ne vois rien

de si concluant dans les oracles de cette table en bois
blanc.

MADAMEPALMER.
Oh ! pauvre fille ! je vois bien que tu n'as pas la foi.

Mais je veux consulter sur-le-champ, et devant toi
Cléophée, mon amie!

MISSKATE, a part.
Ah! je ne la croyais pas folle à ce pointI...

MADAMEPALMER,ponnlsi tabledevantelle.

Cléophée, tu vas écrire, tu vas donner une preuve de
ta lucidité à cette enfant qui doute. Voyons! ma chérie,
éclaire-nous ! (Apart.) Elle est inquiète, ne dit rien qui
vaille. Ah ! pourtant si ! Ah ! il me semble qu'elle a
écrit là... Bal...
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SCÈNE VI

BALANDARD, LES MÊMES.

Mesdames, j'ai l'honneur de vous avertir que les
huîtres sont ouvertes et n'aiment pas d attendre.

MADAMEPALMER.

Trop aimable, monsieur, (A K»K.)Va, passe la pre-
mière, je te rejoins, (A naiandard.)Un mot, monsieur.

Sic»Kateentreaucaïii».
BALANDARD.

Tout à vos ordres, madame !

MADAMEPALMER.
Je serai brève. Croyez-vous au spiritisme ?

BALANDARD.
Je ne crois qu'à ça.

MADAMEPALMER.
Avez-vous du fluide?

BALANDARD.
Guère, avant déjeuner.

MADAMEPALMER.

On en a toujours ou jamais. Faites-vous tourner des
tables?

BALANDARD.
Sans doute, comme des tolons.

MADAMEPALMER.
NOUSallons bien Voir. (Elfeplaceta latte deTantBalaadard.)

Imposez les mains à Cléophée. Touchons-nous les petite
doigts. Y étes-vous?
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BALANDARD,

J'y suis. Les étincelles magnétiques pétillent sous
mes ongles. Les entendez-vous! Pchi, pchi, pchiî
Voyez, elle va tourner !

MADAMEPALMER.

Ménagez-la; faites-la écrire. Je veux savoir ce que le
destin nous ménage. Etes-vous célibataire?

BALANDARD.
Tout à fait !

MADAMEPALMER,tnafpttlë*.

Cléophco écrit... oui Bal... Bal... C'est bien vous ! Il
faut vous marier!...

BALANDARD.
Bien ne presse ; allons déjeuner !

MADAMEPALMER.

Vous êtes l'homme que je cherche.

BALANDARD,à part.
Est-ce qu'elle veut faire de moi son gendre?

MADAMEPALMER.
Jo ne vous demande pas si vous êtes riche ou pauvre,

peu m'importe! J'ai trente millions de dollars en
rentes aux États-Unis, fermes, usines, cottages, forêts
vierges, prairies dans le Far-Wcst, usines de fer et de
cuivre au lac Supérieur, placer» d'or en Californie,
plantations de coton en Louisiane, cannes à sucre et
nègres aux Antilles, trois steamers sur le Mississipi, et
des champs de café, de vanille et de chocolat partout.

BALANDARD,a put.
Complètement folle !
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MADAMEPALMER.
Vous doutez? Regardez-moi. Y love i/?u.

BALANDARD.
El moi donc? Je m'en ferai mourir.

MADAMEPALMER.
Voici mon anneau, donnez-moi le voire, et nous

sommes fiancés.
BALANDARD.

Chère dame, allons d'abord déjeuner. Nous reparle-
roas fiançailles au dessert,

MADAMEPALMER.

Pourquoi pas tout de suite? C'est convenu.

BALANDARD.

Madame, je ne puis vous répondre sans avoir d'abord
consulté ma malle.

MADAMEPALMER.
Votre malle?

BALANDARD,1 paît.
C'est le moment de me débarrasser d'elle et d faire

les affaires de mon neveu, (oaat.) Il n'y a pas quo vous
qui cultiviez le spiritisme. Je m'occupe aussi de celte
science. Votre Cléophée n'est rien en comparaison de
ma malle. Votre table écrit, c'est vrai ; mais elle ne
parle pas. Cette malle a appartenu à Swedenborg, le
noble Suédois, et je no l'ai pas payée sa valeur; car je
lui dois ma fortune et je ne fais rien sans la consulter.

MADAMEPALMER.
C'est admirable ! oh ! je voudrais l'entendre parler.

Ou est-elle? Pourrai-je la voir, la toucher?
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BALANDARD.
Rien de plus facile, je vais l'apporler ici. (A put.) U

s'agit do prévenir Arthur.
Ilr t'ro a-icaiiw.

MADAMEPALMER,seoxwnt*»table,

Cléophée ! parle ! Tu peux parler puisque les malles
parlent bien. Je veux que tu parles ! Rien ! tu restes
muette, tu n'es qu'un esprit subalterne. Je vais te mettre
en pénitence !

Ellelap>Hfdasuuncoin,

SCÈNE Vil

BALANDARD et PURPURIN, apportât«nemalleénorme
et u p*ant. MADAME PALMER et MISS KATE.

BALANDARD,(apart.)
Il n'est pas léger mon neveu.

PURPURIN.
Nous allons rire.

MISSKATE, (à tort.)
Quelle est cette nouvelle folie de ma mère ?

MADAMEPALMER,rejarJinltamail*ave:aJnûraUoa.
Qu'elle est belle et grande! un monument. (ABatacd^rd.)

Laissez-moi la baiser au front, (aie rembras*.)Elle a re-
mué. Le coeur me bat.

Oaentendfrappertroiseoopsdanslaralle.

BALANDARD.
On frappe les irais coups, ça va commencer.

MADAMEPALMER.
Ah ! que je suis émue ! (on soupireda» ta maiie.)Je crois

qu'elle soupire.
BALANDARD.

C'est un soupirant !
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MADAMEPALMER.

A la main de ma fille, sans doute. Voyons, esprit,
veux-tu me répondre? (c« trait s* rénna*dan*u«raiie.)Aoli !
ça sent bien mauvais, et les esprits sont inodores.

BALANDARD.
Pas tous, madame, pas tous !

Nouveautrait dansUnrUle,

MADAMEPALMER.

Oh ! c'est un esprit bien polisson !

BALANDARD.

C'est l'esprit do Pigault-Lebrun, il va parler, c'est tou-
jours ainsi qu'il débute.

MADAMEPALMER.

Avec qui doîs-jomarier ma fille? Serait-ce M. Balan-
dard?

LAVOIXDELAMALLE.

Non, il est trop vieux !

BALANDARD,à part.
U tient a ce que je sois vieux.

MADAMEPALMER,il» nalle.

Alors, atec qui ?

LA VOIXDE LAMALLE.
Avecmoi.

MADAMEPALMER.

Étrange ! marier ma fille a l'esprit d'ua emballeur
peut-être ! Spirite, qui cs-lu ?

LA VOIXDE LAMALLE. .
Arthur Dupînceau.
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BALANDARD,(4 pari.)
Ah ! il est trop bête, mon neveu.

MADAMEPALMER.
C'est un coquin qui se moque de moi. (eue « jeu*»«

ta malleet I» redresseen la s» watt.) Jetez tout à la mer.

LA VOIXD'ARTHUR.

Remettez-moi sur pied ! J'ai des tendances à l'apoplexie.
Je n'en puis plus.

MADAMEPALMER,«wrast la «a-V*.
Sortez de là ! Pour un amoureux, vous poussez des

soupirs qui ne sentent pas la fleur d'oranger. Je ne veux
point de vous pour gendre. Sortez, polisson, ou jo fais
appeler la gendarmerie. Quant â vou*, monsieur Balan-
dard, vous vous êtes moqué de moi. Vous m'avez enlevé
toutes mes illusions. Je reconnais ma folie. J'y renonce;
mais c'est mal, bien mal.

BALANDARD.
Mi foi, je suis friche d'avoir prêté la main à ce tour de

rapin. Vous prenez celte mauvaise plaisinterie mieux
quo je ne l'aurais cru. Veuillez me pardonner.

MADAMEPALMER.
Je vous pardonne et je lAcherai d'oublier.

MISS KATE,a BjIanJird.

Moi, je vous remercie d'avoir ouvert les yeux à ma
mère. C'est un service que je n'oublierai jamais.

(RUeao.)

0.


